
1 

 

N° 111 

La pianiste aux cheveux d’or 

 

L'article s'étalait sur une page de l'édition du 25 mars 2014 de Ouest-Aven : 

Un piano à queue de marque Steinway a été retrouvé hier matin, au sommet de la falaise à 

Plogoff dans le Finistère. Posé là, sur la lande rase balayée par le vent, dans un des plus beaux 

sites de Bretagne, il demeure un véritable mystère pour les promeneurs... 

Oui, cet article m'avait vraiment intrigué. Bien que je ne sois pas breton, cette découverte me 

paraissait étrange et je voulais en apprendre plus. En apprendre plus sur cette ville : Plogoff. Où 

est-ce exactement ? Comment est-ce ? Y'a-t-il beaucoup d'habitants ?  

Naturellement, aucune personne de mon entourage n'aurait pu m'éclairer. Que m'auraient dit mes 

parents, qui n’ont jamais quitté Lyon, leur ville natale ? Excellente question ! 

* 

Le vendredi 28 mars au soir, je pris un train vers Lorient. Je passais le samedi chez une amie de 

la famille, avant de partir vers Plogoff, pour découvrir d'où venait ce fameux piano. 

Marie-Claire, l'amie chez qui je logeais pendant le début de mon week-end, était une dame un 

petit peu âgée, très gentille, mais extrêmement bavarde. Elle n'en savait pas beaucoup plus que 

moi sur le piano. En revanche, elle était très informée sur l'affaire de madame Carot. Cette pauvre 

dame s'était fait voler sa tarte aux poireaux qui reposait sur le bord de sa fenêtre ! J'en aurais 

certainement appris plus si je ne m’étais pas perdu dans mes pensées. Je réfléchissais à ce que je 

ferais dans le petit village de Bretagne. Etant étudiant en communication, je n'avais aucune 

connaissance solide en matière d'investigation. Tout ce que je savais, je l’avais appris dans des 

romans policiers.  

Il fallait procéder correctement : je devais commencer par aller voir le piano sur la falaise. Il était 

nécessaire que je me présente là-bas au moment le plus calme. De cette façon, personne ne me 

demanderais pourquoi j'observais ainsi le piano. 
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* 

J'avais pris mes valises et dit au revoir à Marie-Claire. Il était presque huit heures, le soleil se 

levait. Il ne me fallait que quelques minutes pour rejoindre l’aire de  covoiturage.  

Une heure et demie plus tard, j’arrivai au bourg de Plogoff. L’homme qui m’avait emmené était 

agréable. Il parlait assez peu, mais il s’assurait constamment que tout allait bien pour moi. 

Claude, je crois. Brun aux yeux marrons, assez grand. J’ai appris qu’il rejoignait sa mère, qui 

habite à Plogoff, pour le week-end. Il avait accepté de me déposer près du chemin qui menait à la 

falaise. Je descendis de la voiture et attrapai mon sac. Il me souhaita une bonne journée, je fis de 

même. 

* 

Plus je m’approchais, plus il me semblait entendre une mélodie. Oui, c’était cela : quelqu’un 

jouait du piano. J’étais à la fois enchanté par ce doux morceau, et embêté que je ne sois pas le 

premier en haut de la falaise. 

Toutefois, je pris la décision de continuer : si je ne pouvais pas commencer mon enquête, je 

pourrais au moins prendre connaissance des lieux.  

* 

Je distinguais maintenant une silhouette féminine dotée d’une chevelure d’or épaisse et ondulée. 

Les doigts de la jeune femme courraient sur les touches du piano. Quand la brise revenait, sa 

crinière dansait sur ses épaules.  

Je décidai de m’approcher. Mais dès qu’elle m’aperçut, elle s’arrêta de jouer.  

«  - Non mademoiselle, continuez je vous en prie ! 

- Non non, je n’en serais pas capable monsieur… répondit-elle, visiblement gênée. 

- Dites-moi au moins ce que vous jouiez : c’était somptueux… 

- C’est… une composition personnelle. Ravie que cela vous plaise ! dit-elle pendant qu’elle 

rangeait ses affaires.  
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- A bientôt, j’espère ! » criai-je alors qu’elle était déjà partie.  

Elle tenait son sac dans une main, et son chapeau dans l’autre. J’espérais tant la revoir. Cette 

rencontre avait été si brève ! Je mourrais d’envie de la rattraper, de lui crier de m’attendre. Je ne 

savais rien d’elle, mais je voulais apprendre à la connaître.  

* 

Mon but premier était de mener l’enquête pour découvrir pourquoi le piano était là. Mais je ne 

suis pas Sherlock Holmes, je ne pouvais rien déduire de ce vieil instrument. De plus, je n’avais 

pas le matériel adéquat pour relever d’éventuelles empreintes (cela dit, je ne me trouvais pas sur 

une scène de crime…). Et j’avais imaginé interroger le voisinage, mais je n’apercevais aucune 

maison. Qui aurait pu assister à la scène ? 

Tous mes espoirs s’effondraient : j’avais le sentiment d’être venu pour rien. 

* 

Une feuille volante me sortit de mes pensées. La brise de ce début de printemps l’emportait loin 

de moi. Je l’attrapai du bout des doigts : c’était la partition de la jeune pianiste. Je la pliai 

délicatement et la glissa dans la poche intérieur de ma parka.  

* 

Il était presque dix heures trente. Je décidai d’aller au village pour trouver un endroit où déjeuner 

et un hôtel pour la nuit. Je ne savais pas encore jusqu’à quand je resterai. Le chemin n’était pas 

très long pour rejoindre le bourg. Je voulais trouver un plan pour continuer ma visite. Je ne savais 

pas encore si je continuerais mon enquête. En tous les cas, rien ne m’empêchait de rester 

quelques jours pour visiter Plogoff et ses alentours.   

En arrivant, je vis pleins de maisons blanches, abîmées par les embruns et l’air salé. J’imaginais 

la vie des propriétaires de ces maisons, rythmée par les tempêtes, le vent, la pluie… Je marchais 

sans regarder où j’allais, je me perdais dans la ville.  

* 
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Il était midi. Je me retrouvais dans une crêperie nommé « Le Bar ». Etrange, non ? Certainement 

une référence au poisson du même nom. Je mangeais une « complète » accompagnée d’un verre 

de cidre. J’avais déjà trouvé mon hôtel pour cette nuit, le « LiKo », où j’avais déposé mon sac.  

Il n’était pas très cher, les chambres étaient convenables : c’était exactement ce qu’il me fallait. 

J’aperçus quelqu’un sortir en vitesse du restaurant. Une jeune femme blonde. J’aurais reconnu 

ces cheveux entre mille : c’était elle. La pianiste que j’avais vue le matin même, sur la falaise. Je 

laissais mon assiette en plan et couru au comptoir.  

«  - Excusez-moi monsieur, connaissez-vous cette jeune fille, celle qui vient de  sortir ?  

- Sophie ? Evidemment que je sais qui c’est ! Qui ne la connaît pas ici ?! 

- Moi ! Qui est-ce ? J’ai quelque chose à lui rendre. 

- Elle travaille comme bibliothécaire, là-bas, dit-il en montrant l’extérieur. 

- Merci beaucoup ! » criai-je en sortant du bâtiment, laissant un billet au jeune homme. 

 

Je courrais le long de la rue, cherchant du regard la bibliothèque, mais je ne la trouvais pas. Je 

décidai de rentrer à l’hôtel pour me reposer.  

Il était plus tard que je ne le pensais : je devais me dépêcher si je voulais revoir Sophie. J'attrapai 

le plan de la ville déniché à la réception de l’hôtel en début d'après-midi. La  bibliothèque y était 

indiquée, il ne me restait qu'à suivre le chemin. 

* 

Je m’étais renseigné auprès des habitants croisés pendant ma promenade : personne ne savait qui 

avait déposé ce piano. J’avais demandé, à tout hasard, à la gardienne de l’hôtel. Elle pensait que 

son fils pourrait me renseigner. 

* 

Plus j'avançais dans l'impasse Bel Air, plus j'éprouvais une sensation étrange. Je pense que c'était 
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un mélange de hâte et d'angoisse. 

«  - Bonjour monsieur, que puis-je faire pour v...  

- Sophie ! Vous... avez perdu votre partition ce matin, je me suis dit que je pouvais vous la 

rapporter. 

- Comment connaissez-vous mon prénom ? 

- Le serveur du « Bar » me l'a donné. Je vous ai vu sortir en courant, et je lui ai demandé où 

je pouvais vous trouver. 

- Et il vous a indiqué la bibliothèque, évidemment... Merci pour la partition. Monsieur ? 

- Durand, mais appelez-moi Jules. Tant que je suis ici... Je vais emprunter un livre. 

- Très bien, je vous en prie. 

- Que me conseillez-vous ? 

- Je ne sais pas, qu'est-ce que vous aimez ? » 

* 

Je suis rentré vers vingt-trois heures, je crois. Nous avions passé la soirée à discuter des raisons 

de mon voyage, du piano, ainsi que de la ville de Plogoff. Et d'un coup, sans raison apparente, 

elle s'était levée et m'avait demandé de partir. Je n'avais pas compris pourquoi, mais je n'avais pas 

posé de question. 

* 

Je mangeais en vitesse ce que le Room Service m'avait apporté. Cet hôtel m'étonnait vraiment : 

malgré son petit prix, il y avait un service de chambre, le personnel était plus qu'aimable et la 

nourriture était bonne. 

* 

C’est ce dimanche matin que j’ai rencontré Jérôme, le fils de Louise, la gardienne. Il étudie le 
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cinéma à Nantes. Quand sa mère lui donna la raison de mon voyage, il pouffa. Je lui lançais un 

regard interrogateur. Il me dit, sourire aux lèvres : 

« C’est moi qui l’ai placé ici, pour un concours de court métrage organisé par mon école ! Ce 

n’est pourtant pas si étrange. N’êtes-vous pas déçu, Jules ? » 

Non ! Au contraire ! J’étais ravi ! J’avais réussi, grâce à Louise, à résoudre cette enquête.  

* 

Elle était là. A l’endroit exacte où je l’avais rencontrée pour la première fois. Dès lors qu'elle me 

vit, elle arrêta. Elle se leva. Elle marchait dans ma direction, radieuse. Ses yeux bleus étaient 

aussi clairs qu'un ciel en plein été, et ses cheveux blonds brillaient au soleil. Son trench rouge 

parfaitement taillé valorisait ses formes. Elle se rapprochait de moi. Mon cœur battait de plus en 

plus vite.  

Elle était devant moi, son visage à quelques centimètres du mien. 

«    -    Jules, je... 

Elle ne disait plus rien, sa tête était baissée. J'attendais qu'elle continue de parler. 

 - A propos d'hier soir... J'ai le sentiment que nous nous sommes beaucoup rapprochés... » 

« Oui, moi aussi », pensais-je. 

Nous étions sur le point de nous embrasser, quand elle me poussa violemment. 

«    - Qu'est-ce qui t'arrive, Sophie ? 

- Je ne peux pas tromper mon mari, Jules. » 

 

Elle partait en courant, étouffant ses pleurs dans son foulard à poids. Le temps se couvrait sur la 

falaise. J’étais seul, sous la pluie qui se confondait avec mes larmes. 

 


